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DISCOURS 

PRONO NCl3 PAR 

M. THUREAU DANGIN 
D I RECTEUR D E L ' ACADB MI E FRA N Ç ... I S E 

ME SIE UR · , 

ous n'a llendez pas de moi un di cour ue l'œuvre d 
P asteur; un expo ·é de ses décou erte qui ont illuminé 
de. parties rn. stéri eusc de la cience, r évélé à l'homm 
le moyens de combattre le fl 'aux le plus r doutable 
de fair e r eculer la maladie e t la mort ; découvert si 
fécondes qu'elle se continuent même aprè la mort de leur 
auteur; qu'aux mains, non eulement de ses discipl 
mai des savant du monde enti er qui e sont mis à on 
école, lle enfantent ch aque jour quelque nouveau pro­
grès, e t qu e nul ne aurait, même en p n sée , fix r un 
limite à cette prodigieuse fécondité . Mon des ein , en pre­
nant la parole e t plus mod te . Répondant à la gracieu e 
invitation de otre municipalité, je vien , au nom d l' ca-
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démie française, m'associer à l'hommage que vous voulez 
rendre à votre glorieux concitoyen, et témoigner, une fois 
de plus, combien est chère à notre Compagnie la mémoire 
du grand savant, disons mieux, du grand homme qu'eJle 
s'enorgueillit d 'avoir compté parmi se membres. 

Beaucoup de villes élèvent, en ce moment, un monument 
à Pasteur. Toutes ne peuvent pas, comme vous, se récla­
mer d'un lien aussi proche avec l' illustre mort. Mais toutes 
sentent le besoin de manife ter leur admiration et leur 
gratitude. Pasteur a mérité cet universel hommage. Il es t 
bon que sa noble, pure et grave figure se dresse ainsi 
partout sur nos places publique . Elle nous consolera 
de tant d'autres statues, trop sou ent prodiguée. à 

des personnages de notoriété médiocre ou suspecte. Et 
puis cette fi gure ne sera pas muette; elle apportera aux 
générations qui grandissent d'éloquents et alutaires 
en eignements. 

Rares sont les grands h ommes qu'on peut, sans réserve 
aucune, propo er comme modèles . Pa teur est de ce petit 
nombre. En lui pas une ombre , pas une tache. Tel il nous 
apparaît dans ce livre admirable et touchant où la main 
pieuse de l'un des siens le fait si fidèlement revivre e t qui 
n'est pas le moindre des monuments élevés à a gloire. 

Un trait me frappe toul d 'abord, qui rend la leçon de 
cette vie plus profitable et, pour ainsi parler, plus pratique. 
Les qualités de Pasteur, pour être portées à ce degré 
extraordinaire qui l'a mis hor s de pair, n'en sont pas 
moins, de leur nature, si j'ose le dire, des qualités ordi­
naires et, par suite, plus facilement proposables à notre 
imitation. Écolier, jeune homme, il ne se montre pas doué 
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d 'une de ces facili tés prodigieu e et précoces qui ébloui -
sent et déconcertent ; ses débuts sont modes tes, laborieux, 
pénibles. Et plus tard , quand il accomplit ses décou­
verte , est-ce par l'effet d'illumination soudaine ? on , 
to ute on œuvr e n 'est que l 'application d'une méthode qui 
est à Ja portée de tou , qu'il ne e pique pas d 'avoir 
inventée, e t dont il fait honneur aux grand expérimenta­
teurs de siècles passés. Seulement avec quelle ûr té et 
quelle maltrise il en use 1 ul spec tacle plus attachant, 
plus dramatique que celui de P as teur aux prises avec e 
expéeience : audacieux dan le choix des pr oblème aux­
q uels il s'attaque, à ce poin t que ses amis s'en inqui' tent 
et lui repro hent de « n 'aimer que les ques tion in o­
lubles » ; d 'une imagination sin gulièr ement entrepr nante 
et divinatrice pour concevoir le hypothèses qui lui appa­
ra issent comme les solutions possibles de ces problème ; 
mais, ensuite, contraignant cet te imagina tion à se calmer", 
p our ne plus uivre que la oie lente et ardue de l'e ·pé­
rimenta tion , 'ingéniant à c con trô ler, à se combattre oi­
même, à ruiner ses propre exp 'riences, revenan t en 
arrière toute le fois qu 'il ent un point fa ible ; plein d 
scrupule , d'hésitations, de timidité tant qu 'il n 'e t pa 
ûr d'avoir la preuve complète; mai , quand il saitla po -

séder, y puisant une conviction ouveraine, enthousia t , 
qui.,domine toutes les contradiction , ose les affirm ation , 
les prophétie le plu audacieuses, et r i que ce· défi 
solennel , ce appels au e ·périences publiques où 
devant le populations anxieu e , il joue, non an émo­
tion , mais ru1 s peur , le va-tout de sa r enommée de savant. 

En P as teur, à côté du savant qu 'on admire, est l'homme 
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de bien qu 'on aime et qu'on vénère. Ce puissant esprit 
était en même temps une âme généreu e, délicate, bonne, 
très tendre sous des apparences graves et concentrées, 
très simple, presque naï e, un vrai « cœur d'enfan t )) , a 
pu dire de lui l'un de ceu qui l'ont vu de plu prè . 
Inliniment pitoyable au faibles, au petits , aux souf­
frants, il entait son génie timulé à la p n ée de diminuer, 
par ses travau , les misères et le douleurs de l'humanité , 
ce qui lui faisait dire un jour : « Elle serait bi n belle et 

• utile à faire, cette part d u cœur dans le progrès de 
sciences . )) Il était, sans doute, ardent à la controvers ; 
les échos de l'Académie des ciences et de l'Académie de 
médecine jont longtemps retenti de ses véhémentes apo­
strophes et de ses implacables ripostes . IJ avait beau­
coup de candeur dans cette impétuosité. Nul ressentiment 
de ce qui touchait sa personne: « Le savant, disait-il fière­
ment, doit s'inquiéter de ce qu'on dira de lui dan un 
siècle, non des injures ou des compliments du jour. )) 

J ulle amertum_e non plus, nul1e animosité contre la per­
sonne de ses adversaires, si rudemen t qu'il parût le mai­
mener. Même en ses jour de triomphe, au milieu de 
ovations qui se multipliaient à la fin de a vie, comme un 
réparation des attaques du déb ut , ii demeurait simpl ' , 
modeste. Plus on le comblait de louanges publique , plu 
il éprouvait le besoin de les reporter à ceu, à qui il peé­
lendait être redevable de e succès, à ses maîtres, à ses 
humbles parents . • 'es t-ce pas dans votre ille, au jour de 
l'une de ses apothéoses, quand on posait, devant lui, une 
plaque commémorative sur la petite maison où il 'tait n , 
que, ne pouvant contenir l'émotion reconnaissante dont 
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son cœur de fiJs étail 'rempli, il 'écriail : « Oh! mon 'P' re 
et ma mère! Oh! me chers di paru , qui a ez i mod -
tement vécu dans cette petite maison, c e t à ou que j 
eloi tout! » 

J e ne donnerais de Pa t ur qu'un idée incompl' te t 
inexacte si j'omettai de ignal r chez lui un autre trai t 
qui me paraît, à l'heur présente urtout, particuli ' ­
rement digne de remarque. Ce grand savant a u l 
mérite · de a oir reconnaître les limites de la cience. ul 
n'a plu ardemment que lui aimé c tte cience, r ' lamé 
a ec plu de f rmeté l'incl 'p ndance ~u er aine à laqu Ile 
ell a droit dan son domaine, c 'lébr' plu G.èrement 
conquêtes et se bienfaits; nul n 'a eu plu foi dans a pui -
sance; nul n'aurait été plu fondé à re entir l'oi gueil de 
cette pui sance; c'est pourtant ce même homme qui a pro­
clamé qu'il e ' i te tout un ordre de problèmes capitaux, 
intére ant le plus l'origine, la de tinée ella vie moral de 
l'homme, qui ont hors et au-d su du domaine de c tte 
cience expérimentale; que celle- ci est impuissant à 

résoudre, el qu'elle n'a pa le droit, à raison de celle 
impui ance, de déclarer in oluble , ine islants ou n' O'li­
geables. Religieux par tradition t par enliment, Pa leur 
estimait avoir, ur ces probl' me , de lumières qui lui 
·erraient d'autre fo · ers qu es connai ances scienti­
flque .. Il cro ait à la divine impul ion qui a formé l'uni er , 
à l'immortalité de l'âme, à l'efG.cacité de la prière; témoi­
gnait de a r 'pugnance pour les négations orgueill u e 
ou les ironies stérile , et donnait sa préfér nee à « l'homm 
de ntiment qui, disait-il, pleure ses enfants qui ne ont 
plu ; qui ne peut, héla ! prou er qu'il les r verra, mai qui 

.. 
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le croit et l'espère, qu i ne veut pas mourir comme un 
vibrion » . Appelé, en une occasion solennelle, devant les 
plus éminents représentant du monde de la pensée, à 
s'expliquer sur le positivisme , il répudiait hautement ses 
principes; il lui r eprochait « de ne pas tenir compte de 
la plus importante des notions positives, celle de l'infini», 
qu'il déclarait ailleurs être « la source éternelle de toute 
grandeur, de toute justice et de toute liberté »;el il ajou­
tait : « L'idée de Dieu est une forme de l'idée de l'infini. » 
Vous ne ous étonnerez pas, messieurs, que j 'aie tenu à rap­
peler cette profession de foi si vous voulez bien vous sou­
venir qu'elle fut prononcée par Pasteur , le jour de sa récep­
tion solennelle à l'Académie française. Par là, le grand 
savant n'a-t-il pas en quelque sorte remis à notre Acadé­
mie le dépôt de ses convictions spiritualistes et ne lui 
a-t-il pas donné mission d'en rendre témoignage au. 

générations à venir? 
Il est enfin un dernier caractère de la figure de Pasteur 

que vous me reprocheriez d'omettre . Ce savant, absorbé par 
l'élude des lois générales du monde, n'en avait pas moins 
le souci constant des destinées du coin de ce monde qui 
était pour lui la patrie . Il était un ardent patriote . Fils d'un 
soldat de Napoléon, il avait reçu dans le sang cet amour 
jaloux et fi er de la France que certains docteurs - à la 
vérité, peu en crédit dans vos pays de frontières - qua­
lifient aujourd'hui de sentiment antiscientifique. Il est tou­
chant de voir à quel point, dans la préparation de ses décou­
vertes, il avait toujours la préoccupation du bien et de 
l'honneur qui devaient en résulter pour sa chère patrie. 
En 1868, alleint d'hémiplégie, se cr·o. anl frappé à mort , 
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après avoir dicté à sa femme une dernière note pour l' ca­
démie des sciences, il disait à ceux qui l'entouraient: cc Je 
regrette de mourir; j'aurais voulu rendre plus de services 
à mon pays. » Le jour où, après l'angoisse de longues expé­
riences, il e sentit enfin en possession d'une de se plus 
importantes découvertes, celle du vaccin contre le charbon, 
remontant de son laboratoire à son appartement il dit au · 
siens, avec une émotion profonde : cc Je ne me consolerai 
pas si cette découverte que nous avons faite, mes collabo­
rateurs et moi , n'était pas une découverte fran çaise. » Plus 
tard, au comble de la gloire, a ant occa ion de parler de ce 
qu'était la joie des découvertes acquise par de si laborieux 
tâtonnements, «l'une des plus grandes joies, disait-il , que 
puisse ressentie l'âme humaine », il ajoutait aussitôt : cc La 
pensée que l'on contribuera à l'honneur de son pays rend 
cette joie plus profonde encore . Si la science n 'a pa de 
patrie, l'homme de science doit en avoir une, et c'e t à elle 
qu'il doit reporter l'influence que es travaux peuvent 
a oir dan le monde. )) 

u si nul cœur n 'avait saigné da antage à l'heur de 
nos grands revers, nul ne s'était senti plus déchiré par la 
mutilation du sol national. Telles a aient même été sa dou­
leur et sa colère en face des excès de la force victorieu e, 
qu'il n'avait pu se contenir et avait lancé ,jusqu'au delà des 
frontières, un cri de vengeance. A défaut de veng·eance, il 
voulut cher'cher , sur le terrain où il était maîlr e, une 
revanche qui pansât quelque peu les blessure de on 
patrioti me : « J 'ai la tête pleine des plu beaux projel de 
travaux, écri ait- il à l'un de se di ciples en mars r87 r. L a 
g·uerre a mis mon cerveau en jachère. Je sui prêt pour de 
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nouvelles production . .. Pau re Feance, chère patrie, que 
ne puis-j e contribuer à te relever de tes dé astres! » 

Ce noble vœu n'a-t-il pa été e aucé et l'illu tre avant 
n'a-t-il pas, comme il le dé irait, contribué à nou relever 
de nos dé astres? Sa gloire, qui a rayonné hor de nos 
frontières et 'est impo ée aux. nations les plus réfrac­
taires à admirer ce qui vient de notre pays, n'a-t- Ile pas été 
la consolation de nos tr iste ses patriotiques? N'avons-nous 
pas pu relever la tête avec quelque orgueil, en voyant que 
la France, naguère humiliée , se retrouvait, en la personne 
de Pasteur, honorée, bénie, acclamé par tous les peuples 

de la terre? 



DISCOURS 

DE 

M. ROU X 
DBLÉGUÉ D l> L'ACADÉM I E DE SCIENCES 

·ou - D IR E C TEUR DE L 'I NST I TUT P ASTEU I\ 

l\b SiE Il. , 

L ' ca lémie des ci nee n'oublie pa que P a teur l 

une cl e gloires t , chaque foi qu'un hommage e t r endu 
à ce grand homme, elle tient à ' a oci r . Elle m'a cl '1 '­
gué pour la r eprésenter à c tte fAt par e qu je ·ui un 
él ' e du Maître et qu'a ant écu dan on intimité j'ai pu 
admii r de plu prè on génie e t appré ier une bonté cl 
c ur dont j 'ai ou nt r enti les effet . 

ucun autre lieu ne con enait mieu ' pou r élever un mo­
nument à P asteur que c tte place ombragée, situ' e à 
quelque pa de la maison où il e t n ' et d'où le regard 
s'étend ju qu'au mont Poupet , ur lequ el P a leur fit , en 
1 86o , l b ll e 'périence qui ont tant contr ibué à 

fonder la scienc de microbe . 
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C'est une heureuse pensée qui a déterminé le choix de 
cet emplacement où le paysage même glorifie Pasteur en 

rappelant ses travaux. 
Ce monument est le deu 'Îème que les Francs-Comtois 

élèvent à Pasteur, pour témoigner leur reconnaissance à 

l'illustre compatriote qui avait un si vif amour de la pro­
vince natale. Pasteur était attaché à la Franche-Comté 
par de profondes r acines , par toute une suite d'humbles 
ancètres et il se sentait vraiment fils du terroir. D'aille urs , 
on retrouvait en lui des traits de caractère qui ne sont pas 
rares che:t. vous: l'ardeur au travail et l'inlassable persévé­
rance. Il les tenait de ses aïeux, défricheurs de terre, serfs 
du seigneur d'U dressier, devenus, à force de travail , libres 
citoyens de la ville de Salins. A son père, conscrit de 181 1, 

soldat des guerres d'Espagne et de la campagne de F rance, 
il avait pris le bon sens et aussi cette humeur combative 
qui n'a pas nui au t riomphe de sa doctrine. Mais, à toul 
cela, Pasteur joignait une vive imagination et une passion 
ardente sans lesquelles il ne fût pas devenu le génie rénova-

teur que nous admirons. 
On croit volontiers que les régions de la science sont des 

régions toujours sereines , que le savant parcourt avec allé­
gresse. Oui, la science nous apparaît calme el triomphante 
quand elle est faite; mai la science en formation n'es t que 
contradiction et tourment, espoir et déception. Aux pas­
sions des hommes ordinaires, les grands savants ajoutent 
la passion du vrai à un degré où elle procure bien des tri­
bulations à ceux qu'elle pos ède. C'est pour cela qu'ils 
combattent entre eux, par foi s si âprement; mais leurs ba­
tailles ne laissent point de r uines, puisque la victoire pro-
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fite autanl au vaincu qu'au vainqueur. Pa teur, fondateur 
d'une cience, a connu autant qu'aucun autre les oucis et 
la lutte; plu qu'aucun autre, il a éprouvé lajoie complète 
du uccès. En effet, e décou ertes étaient de natur à 
sa ti faire à la fois on esprit et on cœur. Leur importance, 
la manière r igoureu e dont Ile ont démontrée forcent 
l'admiration ; leurs bienfaisante. con équence soulè ent 
la reconnai ance. Que de mi ère ont été prévenue par 

Iles! que de souffrances ont été épargnée ! que de vie ont 
été auvées! C'e t là ce qui rendait Pa teur heureu , et le 

pa ait de ses peines, car il était le plu humain et le rn il­
leur de homme . Ce caractère d'humanité e ·i te à un i. 
haut degré dans l'œu re d Pa teur qu'elle l'a rendu 1 
plus populaire des savants . 

Chacun connaît ses travaux ur les fermentations, ur la 
vaccination charbonneuse et lant qu'il aura des bras eur , 
de viticulteur , des agTiculteurs, leur pensée se tournera 
vers Pa teur. Qui donc ignore que Pa teur e t parvenu à 

.prévenir la rage; que, grâce à lui, la chirurgie peut tenter 
avec succès les opération les plu audacieuses et que la 
médecine ait enfin triompher d quelque -une des mala­
dies les plus I edoutables? u i, tant qu'il y aura des b le -
sés et des malades, leur gratitud ira vers Pasteur. 

La doctrine pa. torienne pénètre partout pour modifier, 
de la mani· re la plus heureu e, no habitude et nos mœur . 
Autrefois, à l 'annonce d'une maladie contagieuse la paniqu 
s'emparait de populations qui oyaient dans ces fléau 
une orte de châtiment divin que rien ne pouvait déto urner 
d 'elles. Aujourd'hui, la nouveiie que lape te et le choléra 
sévissent en Égypte, à quelques journées de notre pa 



Il 
nous laisse tout à fait calmes, depuis que Pasteur nous a 
montré que les maladies contagieuses n'ont point une 
cause mystérieuse, qu'elles sont produites par des para­
sites microscopiques contre lesquels on peul se défendre. 

Maintenant la notion des microbes domine l'hygiène. 
Notre grande préoccupation est de connaître l'habitat et 
les mœurs des in fi niment petits el de savoir par quelle 
voie ils ar·rivent jusqu'à nous. Quand ces questions sont 
résolues, il en r ésulte des r ègles simples contre 1 s conta­
gions. Ainsi, le bacille de la fièvre lypho'ide pénètre le plus 
souvent en nous avec l'eau de boisson, par conséquent 
nous l'éviterons en nous p rocurant des eaux pures. La 
pesle bubonique se pr opage pat' les rats, elle est une mala­
die des rongeurs avant d'être une maladie de l'homme; 
une des meilleures mesures contre la pesle consistera donc 
à détruire les rats dans les pays menacés. Dans les contrées 
à malaria el à fièvre jaune, les moustiques transportent 
le mal de l'homme malade à l'homme sain; nous échappe­
"J'ons donc à la mala1 ia el à la fièvre jaune en nous préser­
vant des moust iques . R als et moustiques ont eemplacé les 

génies épidémiques, auxquels croyaient nos pères. 
Je pourrais multiplier ces exemples, où la défense contre 

la maladie découle avec p1 écision des données microbiennes. 
Mais lorsque les voies, sui ies par les microb s pour arri­
ver jusqu'à nous, sont si obscures que nous ne les connais­
sons pas ou si compliquées que nous ne pouvons les fer­
mer toutes, la doctrine des get mes nous a fourni d'autres 
ressources : d'abord celle des inoculations préventives qui 
Pendent l'homme et les animaux réfractaires à la maladie ; 
ensuite, par un développement naturel, celle des sérums 
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thérapetttiques qui guéri sent ce u , qui sont déjà attein ts. 
L es bienfaits de la science de microbes sont si évid n ts, 

lP. ur importance sociale e t i manife te que les moyens 
préconi é par elle sont peu à peu in crits dan le lo i . 
L e temps n 'es t pas loin où nos Codes comprendront une 
partie bactériologique et où Pa teur apparaîtra comme le 
plus bienfaisant des législateur . 

L es travaux de Pasteur ont amélioré les condition de Ja 
vie humaine, non seulement en diminuant nos souffrance 
mais auss i en augmentant no res ources. Ils ont r enouvelé 
les industries de la bière et du vin, celle de la laiterie et de la 
from agerie, celle de la soie, e t voici que la bactériologie 
s'e aye à perfectionner Ja plu ancienne de tou tes les indu -
lries, l 'agriculture. L e microb e , qui sont en quantité 
innombrables dans chaque par celle du ol , élaborent le 
matièr es org·anique de façon à les rendre a similable par 
les plante ; ils jouent un gr'and rôle dan la fertilité de la 
terre et on peut dire que, san eux, ell ne poetcrail pa · de 
récolte . Ce sont eux, en effet qui préparent le nitra te , 
aliment préfér és des végétaux, et qui permettent à certain 
d 'entre eux de puiser directement l'azote dans l'immen c 
réservoir aéri en. 

C'es t à peine si nous pouvon aujourd hui entrevoir quel­
qu es-uns des perfectionnement qu la science des microbes 
I'éser ve à nos successeur ·; mai nous pouvon s affirmer 
qu 'à mesure que les homme. de iendront plus in truil , 
leur admiration pour Pasteur ne fer a que s 'accroître. 

L a civilisation dans a rn arche renversera hien de gloire 
qu 'on avait crues olides, la gloire de Pasteur n 'a rien à 
r edouter du lemp . J 'imagine même qu e souvent, dans le 
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siècles qui vonl suivre, e renou elleront, en on honneur, 
des cérémonies pareilles à celle d'aujourd'hui, el que des 
populations, de enues plu heure use par le progrès de la 
science, céléb reront encore Pasteur comm un éternel 

bienfaiteur . 

Paris. - Typ. Firmin-Diùot et C1•, impr. Je l'Institut, 56, ru e Jacob. - 42463. 


